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tion, et eut aussi son compliment de Paul
de Cassagnac.

M. Simon, parlant de lui, de son passé,
disait, en citant ses états de service :

Il ne faut pas savoir ce que c'est qu'un ion-
nêéte homme..... (Bravo! bravo I-Vifs et nom-
breux applaudissenents.-Rumeur sur quelques
bancs à droite.)

(M. le Président du-'Conseil jette par terre
avec indignation b. numéro du journal La Dé-
f"nse, qu'il tenait à la main.)

Il ne faut pas savoir ce que c'est qu'un hon-
inete homme pour venir de sang-froid contester
l'honneur, la véracité, le courage d'un homne
qui, depuis quarante ans ....

M. Paul de Cassagnac.-. . .. A changé dix
fois (l'opinion !-(Rires à droite.-Exclamations
à gauche et cris: A l'ordre ! à l'ordre !)

M. le comte de Mun lfit à son tour l'as-
cension de la tribune, et p>arla en homme
de coeur, en homme de convictions pro-
fondos, en véritable orateur chrétien. M.
de Mun est très-calme, grave, indigné. Il
débute ainsi

M. le comte de Mun.-J'ai écoute avec une
grande attention les orateurs qui ont dénoncé
les catholiques comme les perturbateurs le la
paix publique, qui ont appelé sur eux la vin-
dicte des lois ; je les ai écoutés en silence, étouf-
fant les sentiments d'indignation prêts à monter
à m1on cœur et à mes lèvres. (Très-bien ! très-
bien ! à droite.)

Mais, avant de leur répondre, j'attendais que
M. le Président du Conseil vint nous dire ce
qu'il pensait de ces accusations ; j'espérais que,
parlant au nom du gouverneinent, il ne laisserait
pas flétrir toute une classe de citoyens dont le
plus grand crime est d'être fidèlement attachés à
la foi de leurs pères.

Je m'étais trompé. A travers de banales pro-
testations d'un respect platonique pour la reli-
gio n irs-bien ! très-bien ! à droite), j'ai vaine-
ment cherché une défense et surtout une ré-
ponse à la <luestion que j'avais posée.

Aujourd'hui, nia question a une importance
plus grande (lue jamais ; car, entre les déclara-
tions faites hier par M. le Président du Conseil
et le langage tenu tout à l'heure par le chef de
la majorité de cette Chambre, il y a un désac.
cord évident.

Je viens donc renouveler ma question. N'at-
tondez pas que je me présente à votre barre
comme un accusé. Je rougirais si j'abaissais
jusque-là la cause que j'ai l'honneur de servir
(Très-bien ! très-bien ! à droite), et si j'oubliais
en un tel sujet le signe que l'eau bénite a mar-
qué sur mon front (Interruption à gauche.)

Je parle au nom des catholiques et je réclame
pour eux, non votre indulgence, mais la justice
du pays.

Je suis ici en accusateur, j'ai à nie plaindre
des violences dirigées contre nous, et à montrer
au gouvernement où le conduira la guerre enga-
gée contre les catholiques. (Très-bien ! très-bien!
à droite.)

M. de Mun, avec une grande force de
logique, continua son discours et fit des
citations d'articles de journaux, attaquant
la religion catholique.

M. le coite de Mun.-Dans un autre journal,
on a publié un article intitulé : Jésus charpen-
tier, et dans lequel on lit des passages comme
celui-ei :

" On sait que ,Jsus-Clrist, avant de courir les
rues pour preclh'r sa doctrine, avait exercé l'état
de charpentier... Si ce garçon-là avait continué,
il aurait réussi dans la charpente... Aussi, quand
on lui présenta la croix sur laquelle il devait
mourir, il dit : C'est bien mal raboté. (Rires à
gauche.)

M. le garde des sceaux.-Il n'y a pas de délit
dans cet article.

M. le comte de Mun.-Il n'y a pas de délit
aux yeux de M. le garde des sceaux, mais pour
tous les catholiques il y a un blasphème.

M. Méline, sous-secrétaire d'Etat à la justice.
-M. le procurer-général a reconnu qu'il n'y
avait pas délit dans l'article auquel vous faites
alluision.

M. le comte dle Mun.--Eh bien ! je le de-
mande à M. le Président du Conseil, qu'entend-
il faire contre( de pareils outrages ? Ah ! je sais
qu'il a, on natière (le presse, une théorie parti-
culière. Il a (lit un jour à la tribune : '" Est-ce
que le chef du gouvernement lit tous les jour-
naux ? "

M. de Mun termina son beau plaidoyer
au milieu des applaudissements de la
droite. Alors, la discussion de ces deux
jours de luttes se termina de la manière
suivante :

M. le présidet.--Il a été déposé deux ordlres
dlu jouir inotivés. Le premier, signé de MM.
Laussdît, Leb(lonid, tic Mercère, est ainsi coniçu:

'La Chuambre, considéêrant que les manifesta-
tions ultramiontîaintes, dont la recrudescence
pourr'iait comnpromnettr'e la sécurité inttéieure et
extérieure du pays, constituenît une violationî
flagrante des drocits (le l'Etat, invite le gouver-
nment, pourî r'prime"r cette agitation antipa-
tiiotiqune, a user' <tes mioyensi léga(ux dontt il <dis-
pose', et pîasse àl'ordre dit joui'. ' Très-bien I

M. le Présidlent dui Conîseil.-Le gouverne.
tuent accepte cet ordr'e d1( jour'. (Applaudissc-
umentsà gauche.-Rires et applaudissements iro-
niques à droite.)

M. le Presidient. -L'autre ou'ni'lr d jour,
signé (le M. (le Gasté, <'st ainîsi c!ontçu:

'La Chambre, blâmant également le fana-
tisme religieux et le fanatisme antireligieux
(rires), et pleine de confiance dans le ministère
pour assurer dans l'avenir, comme il l'a fait dans
le passé, la paix intérieure et extérieure, passe
à l'ordre du jour."

Un troisième ordre du jour a été déposé par
MM. Aclocque, de La Chambre et le Tocque.
ville :

" La Chambre, regrettant les imanifestations
isolées qui se sont produites, et prenant acte de
déclarations faites hier par le gouvernement,
passe à l'ordre du jour."

M. Keller.-Nous demandons l'ordre <lu jour
pur et simple.

L'ordre du jour pur et simple, mis aux voix,
n'est pas adopté.

M. Albert Grévy.--Nous demandons la prio-'
rité pour l'ordre du jour accepté par le gouverne-
ment.

A la majorité de 346 voix contre 114, sur 460
votants, l'ordre (lu jour motivé, signé par MM.
Leblond, Laussedat et dle Marcère, est adopté.

Le Sénat doit reprendre cette question
et rétablir la confiance et la situation, que
faussent les théories radicales, anti-so-
ciales, anti-religieuses, des membres répu-
blicains de la Chambre.

Mardi, - mai, les catholiques prirent
une petite revanche à la Chambre, ot
M. Paul de Cassagnac (toujours Po-
paul) prit à parti les républicains comme
voulant troubler la paix, en insultant
l'empereur de Russie. M. de Cassagnac
lut un article de la Sentinelle de Nanc,
journal républicain, contenant des atta-
ques terribles contre le Czar. C'était
en réponse aux attaques de Gambetta,
que les cléricaux allaient attirer la guerre
avec l'Italie par leurs menées ultramon-
taines.

La réponse venait si à propos, que les
gauches se soulevèrent, et cette séance
fut l'une des plus orageuses de la session.
M. de Cassagnac lut l'article traitant le
Czar de lâche, de tyran ne faisant la
guerre que pour remplir ses coffres-forts,
etc.

M. Jules Simon protesta contre cet ar-
ticle, mais Cassagnac fut impitoyable.
Pendant ce temps-là, les cris, les vociféra-
tions, les pieds, les mains allaient leur
train.

M. le Président du Conseil.-C'est une inîdi-
gnité !

M. Paul de Cassagnac.-M. le Président du
Conseil n'aura qu'à s'associer tout à l'heure à
l'indignation, à la réprobation que j'apporte ici
au nom de tous les honnêtes gens. (Bruit à
gauche.)

M. Allain-Targé.--Nous avons notre indi-
gnation à part. (Très-bien ! très-bien ! à
gauche.)

M. Paul de Cassaguac.-Notre indignation ne
porte pas toujours sur les mêmes objets. Pen-
dant la Commune, je m'indignais contre les as-
sassins, et vous contre les otages..... (Exclama-
tions et protestations à gauche. - Un grand
nombre de membres se lévent et interpellent
l'orateur.--La Chambre devient tumultueuse.>

Voix a gauche.-Monsieur le Président, levez
la séance ! (Bruit prolongé.)

M. le Président.--Avant que le Président
prenne la parole, M. de Cassagnac demande à
s'expliquer et je l'y autorise. (Non ! non ! à
gauche.> L'imputation (lui vient d'être dirigée
par M. de Cassagnac contre un de ses collègues
est de telle nature que, jusqu'à preuve con-
traire, je veux croire qu'elle lui est inconsciem-
ment échappée. (Interruption à gauche.)

Un membre à gauche.-Pas d'explications
Des excuses f

M. Paul de Cassagnac.-Des excuses! Il n'y
a que ceux qui ont l'habitude d'en faire qui
puissent en demander. (Applaudissement à
droite.-Le tumulte recommence.)

Je vous ferai remarquer, messieurs, qu'au mi-
lieu de cet orage, je suis resté seul absolument
calme, parce que j'étais convaincu que je n'a-
vais pas dépassé mon droit. (Bruit.) Si je n'a-
vais pas été interrompu d'une manière qui m'a-
vait paru blessante, ce qui s'est passé n'aurait
pas eu lieu.

Tout à l'heure, j'ai cru entendre NI. Allaii-
Targé parler de mon indigntation dans des
ternies désagréables pour moi. J'ai mal saisi
soit interruption. Je lui demande si je me suis
trompé. (Interruption à gauche.>

M. Allain-T1arg.-Vous trouverez mes ptaroles
à l'Offciel.

M. Paul de C'assagntac. -Alors, .j'attenmdrai à
demain. (Bruit.> Croyant avoir entendit <les pa-
roles blessantes, j'y ai réponidu eut honuiue
blessé. La penisée, je la maintiens ;qmunt aux
tommes, je les retire volontiers. (Bruit à
gauche.)

Pendant cette séance et colle dle l'avant-
veille, sept oui huit députés bonapartistes
avaient été rappelés à l'ordre, et pe s'en
falluit que l'on ne se battit au p)ied de la
tribune. [l va soirtir plus d'unî coup d'é-
pée de ces dernières séances, et le régime
parlementaire subit un rude échec. On
par le déjà (l'ilin( ;;-l enitre' floh eri Mitcel'
et Lockrov,.

Tous les honnêtes gens sont attristés de
cet état de choses. Pendant ce temps, le
maréchal MacMahon est calme et préside
son cabinet républicain, sans perdre de vue
qu'il a juré, en acceptant la présidence, de
maintenir l'ordre à l'intérieur envers et
contre tous. Sans lui, ces enragés de ra-
dicaux pousseraient la persécution reli'-
gieuse a ses extrêmes limites, et renouvel-
leraient les scènes regrettables du passé.

On ne peut se retourner dans ce mto-
ment, en France, sans mettre le pied sur
une opinion politique ou religieuse, ou
sans froisser les sentiments intimes d'une
certaine classe de la population.

C'est ainsi que la pièce de M. Charles
Lomnond (ne pas confondre avec l'auteur
de la grammaire) : Jean Daccir, qui est
jouée, au Théâtre-français, par Coquelin et
Mlle Favart, a été l'occasion d'un duel,
la semaine dernière, entre le comte de
Nadailhac et M. Jules Crémieux.

Je regrette d'avoir pris tant d'espace
pour vous donner une idée des mSurs po-
litiques françaises, sans quoi je vous ferais
une analyse de ce drame en vers, en cinq
actes, dont le jeune poëte (25 ans), M.
Charles Lomonl,. a doté la scène française.

La scène se passe en Vendée en 1793.
Jean Dacier est un paysan vendéen, qui a
appris à lire au château où il était en ser-
vice. Le représentant du peuple, Ber-
thaud, cherche des recrues pour envoyer
aux frontières. Un seul se présente, Jean
Dacier. Tout le monde est étonné de la
détermination qu'il vient de prendre. Un
jeune cousin de la comtesse, le marquis
Raoul de Puylaurens, se moque de lui. Ce
petit paysan, soldat dc la République '
C'est presque une trahisoun envers ses an-
ciens seigneurs, et lu comtesse la lui re-
proche doucement.

'MA.Il.

Jean, veux-tu nm'écouter une dernière fois

J EAN.
Marne!

M ARtt.

Tu vas donc qitter ces champs. ces bois,
Tout ce qfui t'a souri depuis tes jours d'enfance,
Et sans t'inquiéter si ton départ l'offense,
Inprudent à coup sùr, mais bien ingrat surtout,
Quitter ton protecteur, l'homme auquel tu dois tout ?
Que serais-tu sans lui? Cette vaine lumière,
Cette fausse lueur dont ton âme est si fière,
Cstte science enfin qui te fait révolté,
D'où la tiens-tu, sinon de san trop dte bonté
Tu ne serais pas l, prêt à te mettre en route,
S'il avait exizé. comme ill'eût pu sans doute,
Comme il l'eût mieux valn pour ton cerveau sans frein,
Qu'aux sueurs de ton front tu gagnasses ton pain.
Les bienfaits sur ton coeur n'ont pas grande puissance;
Te battre contre nous, c'est ta reconnaissance.
Va donc, et puisse Dieu, qui te laisse partir,
Se montrer patient jusqu'à ton repentir!

JEAN.

Contre vous i oh jamais ! Ce dont mon àmiie est pleine,
Madane, à votre égard, ce n'est pas de la haine
C'est tua culte sacré, gras e, doux et profond,
Qui une remplit le cu-ur et inincline le front.
vouis ne pouvez savoir, et inoi-iéme i'ignore
Comment cela se fait, mais je souffre ou j'implore
votre pardon. madame, et voudrais l'obtenir.
Mais rien ne sauraii plus ici me retenir.
Je ne sais si pour vous. la vieille race altière,
Le devoir est i-i plutôt qu'à la frontière ;
Po;r moi, fils du tsillon, aux sillons envahis,
Je cours, et, paysan, je défends mon pays.
Je n'ai pas, moi, d'aieux potr me montrer la route,
Mais le dntger mappelle et c'est liti que j'écoute.
Vous avez de la gloire et des titres anciens,
Défendez-les ici; je vais chercher les miens.

Jean Dacier devient commandant, et
arrive dans son pays à point pour sauver
la comtesse Marie, (lue la charrette des
condamnés emportait à la guillotine. - Il
ne peut la sauver qu'en l'épousant. La
comtesse est veuve, mais elle aime son
cousin le marquis ; croyant lue Jean
Dacier a été posté là par son amoureux et
qu'il agit dans les intérêts du marquis, elle
consent à l'épouser, et l'épouse devant
Berthaut, qui parle come uin citoyen de
la Romte antique.

La comtesse se laisse coniduire croyant
trouver Raoul, muais Jean Dacier lui dit
qîu'il l'aime, qu'il n'y t pas d'autre Raoul
que liui, qu'elle est sat temntne et qu'elle
s'en souvienne. Tableau.
Pour i-mtes, je lute tuer jtiqu'aIux pluis hîaiit$ssommnt'l

P>our vous, vaincre ou moutrir... tuais vouis livrer., jamnais

Sa femnme .'sa femme ! son amour ! la
comtesse est atterrée. Son orgueil l'eut-
porte et trouve des accents indignés pont'
flétrir l'amour (le Jeait Dacier, le paysan:

irnud Dieu ! qui um'aurauit dit qmue je dev-rais, un jour,
M'entendre révéler. le eur puein d'épouvantes.
Uin autour dfont, naguère. eussenît nrimes servantes !..

Raoul essaye d'enlever la comitesse, miais
dleux lois JIeanl D)auieru lehausse 'ut ltui enîî
vaut la vie.
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La comtesse, touchée par tant de no-
blesse de caractère, finit par aimer Jean
Dacier, (lui, en provoquant le marquis
Raoul, lui a divulgué le secret des opéra-
tions militaires. Pour cette offense, -Jean
est jugé, condamné et exécuté.

Les vers sont marqués au bon coin et
sont empreints, comme dans l'HeM«iow de
M. de Boulède, qui vient d'être joué à
l'Odéon, du plus ardent patriotisme. Le
beau rôle, les situations dramatiques, les
sentiments patriotiques élevés et généreux
sont pour Jean Dacier le républicain,
tandis que le marquis et la comtesse mon-
trent moins d'élévation de caractère, mais
beaucoup de morgue, surtout le marquis.

M. Lomond aurait pli trouver dans l'his-
toire vendéenne une foule de beaux ca
ractères royalistes, pour faire pièce à celui
de son héros, Jean Dacier ;mais il entrait
dans son cadre de faire applaudir l'enfant
du peuple, du sillon.

Le mardi est le jour chic, le jour du
grand monde, au Théâtre-français. Beau-
coup de rejetons de la vieille noblesse as-
sistent, ce soir-là, à la représentation. Ces
messieurs et ces daies, qui ont eu, pour
la plupart, leurs grands-pères transportés à
la guillotine, dans une charrette comue
celle qui est censée passer dans Jean De-
cier, n'ont pas aimé ce spectacle.

La vieille France des balcons a siflié, la
France nouvelle du parterre et de l'or-
chestre a applaudi. Pendant l'entr'acte,
MM. de Nadailhac, siftleur, et Cré-
mieux, applaudisseur, se sont rencontrés
au foyer du théâtre, et, à force d'explica-
tions, ont amené une rixe, pendant la-
quelle le poing le M. Crémieux a écrasé le
nez de M. Nadailhac. Cartes échangées,
rendez-vous pris, et finalement trois coups
d'épée dans le bras droit de M. Créimieux.
le bras qui avait frappé!

Il y a eu trois duels ces jours derniers,
et peu s'en est fallu que M. Albert Rogat,
du Puys, ne dégainât aussi pour avoir (lit
son fait à un M. le marquis de Talleyrand-
Périgord, le frère de celui qui s'est fait
naturaliser Prussien et qui habite Berlin.

Celui qui nous occupe, ne voulant pas
ou ne pouvant pas être Prussien, a pris le
parti de joindre les républicains, et pour
que personne ne l'ignore, il a fait un livre
intitulé : " Un de plus," contenant son
acte d'adhésion à la république. Toute la
presse honnête a flétri sa conduite d'impor-
tance, et notamment le journal le Palii.
Les témoins de Rogat ont déclaré qu'il n'y
avait pais lieu de donner suite à cette
affaire, qui est tombée à plat, avec son au-
teur.

-J'ai passé une semaine des plus inté
ressantes, à courir, avec mon ami le doc-
teur Robillard, le quartier des Ecoles. En
assistant aux cours du collége de France,
nous avons trouvé, assis au milieu des
élèves, l'empereur du Brésil, qui paraissait
goûter médiocrement le cours sur Le erb>
et 1« formatïo des mois en sanskrit, grec,
latin et langues germaniques, du savant
Michel Bréal.

Dans l'après-midi, j'ai retiouvé l'emii)e-
reur du Brésil à la Sorbonne, au cours de
philosophie de M. Caro, sur le scepticisne
de Pascal, et le lendemain, à la lecture de
M. Legouvé, de l'Académie française, sur
La lecture est-elle vu art / Dom Pedro a
passé son temps à suivre les cours publics,
à visiter les monuments, surtout ceux des-
tinés à l'éducation. ,Je vous enverrai la
lecture de M Legouvé pour' L'Opinioun
Pul>lique. C'est (l'une délicatesse, d'une
grâce et d'une verve étincelante, t:omme
tout ce que traite l'éminent académicien.

J'ai visité, avec le Dr. Robillard, l'hôpital
des petits enfants malades. Rien d'inté-
ressant comme cotte visite. Figurez-vous
quatre cents en fants, de deux, trois, quatre
et cinq ans, se faisant traiter à l'hôpital
comme (des grandes personnes. Un ordlre,
une propreté dans les salles, et pa<s une
plainte de tous ces petits êtres, pris (le
toutes les mialadies !On a opéré. dlevant
moii, dleux cas (le croup et un cas de diph-
thîérie--brrr'r. J[e n'ai pas eu, j'ai presque
honte de l'avouer, la force d'assister jus-
qu'a la fin au cours de clinique chirurgi-
cale du fameux Dr. Péau, à l'hôpital Saint-
L oui's. C''est un lier couteau :.1e regrette


